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L'ÉDITION MASSALIOTIQUE 



DE 



L'ILIADE D'HOMÈRE 



■ • » • Il 



S'il est vrai, comme le rapportent les auteurs anciens, 
que dès les premiers siècles de son histoire, Marseille a 
été le centre, d'où la culture hellénique s'est répandue 
dans notre pays, à ce point, remarque Justin (1) « que Ton 
aurait dit la Gaule transplantée dans la Grèce, plutôt que 
la Grèce dans la Gaule, » il est plus vrai encore que les 
vestiges de cette période primitive sont malheureusement 
en très petit nombre. Les monuments sur lesquels la ville 
phocéenne avait marqué une si brillante et si profonde 
empreinte, ont tous à peu près disparu, et il n'y a plus 
trace des temples élevés en l'honneur de ses dieux, pas 
plus que des théâtres, ou un peuple si amoureux des 
représentations scéniques, allait applaudir les beaux vers 
de Sophocle et d'Euripide. Pas une assise n'a été conservée 
de ces édifices antiques, et l'on peut dire que la cité 
grecque a péri presque tout entière avec ses ruines, etiam 
periere ruinœ. « Nimes, Vienne, Arles, Orange, Saint- 
Kemi, montrent des amphithéâtres, des cirques, des 



(1) L. XLIIIjC. 5. « Âdftoque magaus et homiiiibus et rébus impositus 
est nitor, ut non Grœcia in Galliam emigrasse, sed Gallia in GnBciaro 
translata videretur. » 
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obélisques et des arcs de triomphe. Rome et Athènes, ces 
villes fameuses, dont les révolutions ont été aussi grandes 
et aussi multipliées que celles que peut avoir essuyées 
Marseille, ont encore, de nos jours, des monuments 
échappés à la barbarie des vainqueurs, pour servir de 
modèles à nos artistes. Marseille, sœur de Tune et rivale 
de l'autre, ne conserve aucune de ces précieuses marques. 
Le voyageur curieux, que la renommée attire dans son 
sein, se prépare à parcourir ces titres glorieux d'un œil 
avide, et ne trouve rien qui puisse satisfaire ses recherches. 
Il n'est aucun de ces voyageurs, tant soit peu instruit, qui 
ne' soit tenté de révoquer en doute les pompeuses des- 
criptions des anciens (1). » 

Ce que Grosson écrivait des antiquités marseillaises en 
général, nous pouvons l'appliquer plus justement encore 
aux monuments de la période hellénique. C'est dire avec 
quel soin religieux nous devons recueillir el sauver d'une 
plus complète ruine les moindres débris échappés à la 
destruction commune. 

Or, parmi ces débris, figurent à bon droit au premier 
rang les fragments qui nous restent d'une édition de 
V Iliade d'Homère, faite à Marseille, à une époque très 
reculée, et connue sous le nom d'ëxSoot; ixaa-a-aXKOTUTJ. 

Il y a vingt-un ans, parlant au congrès scientifique 
d'Aix-en-Provence , devant un auditoire où les Mar- 
seillais étaient en grand nombre, le savant et regretté 
M. Egger, après leur avoir rappelé ce trait si honorable 
de leur histoire, ajoutait : « On voit sur l'une de vos 
places publiques, à côté d'un lavoir, le buste d'Homère, 
placé sur le haut d'une maigre colonne : c'est le seul 
hommage que paraissent avoir rendu au grand poète les 
descendants des Phocéens, comme ils s'intitulent sur la 



(i) Recueil des antiquités ^et monuments marseillais, par J*-B. 
Grosson, p. 4. 
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colonne (1). Cet hommage est peu digne d'une telle 
renommée. J'en imaginerais un plus délicat et qui rap- 
pellerait mieux ce que fut autrefois Homère pour vos an- 
cêtres. Que ne fait-on exécuter à Marseille, aux frais de la 
ville et par les soins de quelque helléniste du pays, une 
réimpression de V Iliade, où serait mis en relief (je ne de- 
manderais même* pas que ce fût en lettres d'or), le petit 
nombre de passages où la leçon marseillaise d'Homère 
nous a été conservée par les scoliastes anciens *? On ferait 
ainsi, avec les ressources dont dispose la typographie 
moderne, un monument digne du plus grand nom de 
poète dont s'honore la Grèce (2). » 

L'appel que l'éminent conférencier adressait au patrio- 
tisme marseillais fut alors chaleureusement accueilli. 
Malheureusement pour l'honneur des lettres et de notre 
cité, il est jusqu'à ce jour resté sans effet. En attendant 
que des édiles soucieux des gloires de notre passé, ou, à 
leur place, quelque helléniste généreux se charge de la 
réimpression de l'Iliade, il nous a paru qu'il ne serait pas 
sans intérêt d'étudier de près l'œuvre de nos pères , et de 
• 

(1) U Hellénisme en France^ I, p. 30. 

(2) C'est ce qu'on appelle la fontaine d'Homère, Le buste, qui sur- 
monte la colonne d'ordre ionique, est dû au ciseau d^Etienae Dantoine, 
sculpteur, né à Garpentras. 

On lit d'un côté du piédestal : 

« Les descendants des Phocéens à Homère. » 

De l'autre côté on lisait l'inscription suivante, enlevée vers 1814: 

« Ce monument a été érigé l'an XI de la République française une el 
indivisible, 1803 de l'ère vulgaire, le général Bonaparte étant premier 
consul à vie, les citoyens Gambacerès et Lebrun, deuxième et troisième 
consuls à vie, le citoyen Ghaptal, ministre de l'intérieur, par les soins 
du citoyen Gharles Delacroix, préfet du dépai tement des Bouches-du- 
Rhône. i> 

Cette colonne, ce buste, ce lavoir, le platane grec qui les ombragent, 
forment un tableau qui ne manque pas d'une certaine poésie . 

h* Album, des Etrangers de 1833, forçant un peu la note lyrique, va 
jusqu'à voir dans ce a lavoir troyen, comme aux Portes Scées, sur les 
bords du Simols >, un chapitre de VOdyssée en action ! 
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rechercher, à l'aide des variantes qui nous restent, quelle 
pouvait être cette édition massaliolique, citée avec hon- 
neur par les scoliastes anciens et justement estimée par 
nos critiques modernes. 

Les leçons de rïxSoTtç, reproduites dans les manuscrits 
de Venise, découverts par Villoison et Bekker, et mention- 
nées seulement dans quelques éditions savantes, n'ont 
jamais été, du moins à notre connaissance, l'objet d'une 
étilde particulière et d'un examen minutieux et appro- 
fondi. Nous n'avons pas la prétention d'avoir fourni dans 
ces quelques pages un travail de ce genre, ni d'avoir résolu 
définitivement toutes les questions que soulève TexSoffiç. . 

Notre ambition est plus modeste. Passionné à bon droit 
pour tout ce qui touche aux traditions et aux souvenirs de 
notre grande cité, nous avons voubi simplement rappeler 
l'attention delà critique sur un des plus antiques et des 
plus vénérables monuments de notre passé littéraire, et 
remettre en honneur, pour notre humble part, ce que 
M, Egger ne craignait pas d'appeler « une des plus pré- 
cieuses reliques de notre érudition nationale, w 



I 



Il y a plus de deux mille arts, environ six siècles 
avant notre ère, pendant que Cyrus régnait en Perse 
et que Solon gouvernait Athènes, en qualité d'ar- 
chonte, des Phocéens partis de TAsie-Mineure vinrent 
s'établir sur les côtes de Provence et y fondèrent Massalie. 

Transplantés dans la Gaule, ces Grecs d'Ionie restèrent 
fidèles au souvenir de leur terre natale et en conservèrent 
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pieusement, et dans toute leur pureté, les nobles et glo- 
rieuses traditions. 

Aussi bien pouvaient-ils croire n'avoir pas émigré, et se 
retrouvaient-ils encore chez eux, tant cette terre de Pro- 
vence, par ses vastes et lumineux horizons, ses immenses 
solitudes, son ciel limpide, ses promontoires et ses golfes, 
leur rappelait TOrient qu'ils avaient naguère abandonné. 
Ils revoyaient, comme là-bas, sur les coteaux qui s'éle- 
vaient en amphithéâtre, les oli/iers pâles à côté des genêts 
d'or et des chênes" touffus ; les collines se couronnaient de 
bouquets de pin au feuillage grêle, pendant que, sur le 
rivage dentelé, les mêmes flots qui avaient baigné les 
côtes asiatiques, venaient lentement expirer (1). 

Athénée (2) raconte que les habitants de Pœstum, qui, 
auparavant étaient Grecs, ayant changé leur langue et 
leurs institutions pour celles de Rome, « sortaient de la 
ville, à un certain jour de fête, de ceux qui sont célébrés 
dans la Grèce, et renouvelaient la mémoire des anciens 
noms et des coutumes antiques et légitimes de la patrie, 
puis se retiraient, après avoir pleuré ensemble leur triste 
destinée. » 



(1) N'es-tu pas à Fégal de la blonde lonie, 
Riche de l'olivier, de la vigne et du miel ; 
N*ofifres-tu pas, comme elle, aux pinceaux du génie» 
L'azur au bord des mers, la pourpre au fond du Ciel ? 

A l'abri de tes caps ruisselants de lumière, 
Heureux de contempler des horizons connus, 
Les fils des Phocéens, debout sur leur galère, 
Dans le golfe natal se croyaient revenus 

Sous ton ciel, qui des mers enflamme l'étendue, 
D'Athènes à Sunium on croit errer encor ; 
La muse ionienne est chez toi descendue ; 
Elle vient m'y parler devant les lies d'Or. 

Victor de Laprade. 
A la Pi^ovence, Edlt, Lemerre, V. p. 208. 
(2) DeipTi, XIV, 31. 
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Les Phocéens n'eurent pas à porter ainsi le deuil de leurs 
institutions, de leur idiome et de leur nom ; car chez aucun 
peuple les souvenirs du foyer et l'amour de la patrie grec- 
que ne subsistèrent plus vivaces et plus féconds. Le bril- 
lant génie, les arts pratiques et toutes les cultures qui 
faisaient depuis longtemps leur gloire et leur fortune sur 
les rives de la mer Egée, ils les transmirent aux Massa- 
liotes, qui reçurent d'eux,avec le culte des lettres et le goût 
des expéditions lointaines, tout ce qui peut civiliser les 
peuples et les rendre prospères. 

D'ailleurs, plus tôt que la Grèce propre, les colonies 
helléniques étaient devenues le centre d'une activité 
littéraire et #un rayonnement artistique très éclatants. 
Avant qu'Athènes construisît le Parthénon, Ephèse et 
Samos avaient élevé leurs temples, et Lesbos donnait le 
jour à Terpandre, pendant qu'Anacréon chantait à Téos 
et Mimnerme à Colophon. 

Quant à Phocée, qui faisait partie de la confédération 
ionienne, nous savons qu'elle était parmi les autres états 
de la ligue, sinon la cité la plus puissante, du moins la 
plus austère dans ses mœurs et la plus énergique dans ses 
entreprises. Toutes les fois que la Grèce asiatique fut 
agitée par de graves'événements, en proie à la dissension 
et à la guerre, les Phocéens s'employèrent à conjurer le 
péril, et leur caractère brave et généreux les porta aux 
actions les plus héroïques. Doriens émigrés en Asie, ils 
avaient de bonne heure adouci la rudesse de leur tempé- 
rament national au contact des Ioniens qui les avaient 
accueillis, et dont ils adoptèrent les mœurs policées et la 
religiqn si poétique. 

Fille d'un tel peuple, il ne pouvait se faire que Massalie 
cessât d'être grecque et n'eût à cœur de se montrer cons- 
tamment digne de ses fondateurs. Ajoutons que le goût du 
commerce qu'elle tenait d'eux et le grand nombre de prê- 
tres et de prêtresses qu'elle faisait venir de la Grèce pour- 
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le service de ses temples, étaient pour elle une source de 
fréquentes communications et de relations continuelles 
avec la mère patrie (1). 

Or, si les Massaliotes durent à leur origine hellénique 
d'être, comme l'attestent tous les auteurs anciens, le foyer 
des lettres et des arts, au milieu des peuples de la Gaule, 
ils lui furent particulièrement redevables d'un culte fervent 
et d'une vive admiration pour le plus grand génie dont 
s'honore la Grèce , le vieil Homère. 

Comme beaucoup de cités de l'Asie, Phocée se vantait 
d'avoir donné le jour à l'immortel auteur de Tlliade et de 
l'Odyssée. Il est vrai que son nom n'est pas cité dans 
l'épîgramme célèbre qui nous a été conservée par Aulu- 
Gelle (2), et d'après laquelle sept villes se disputaient cet 
honneur, mais il se trouve dans un passage du lexicogra- 
phe Suidas. Peut-être faut-il admettre comme plus pro- 
bable l'opinion adoptée par les écrivains de la Grèce 
ancienne et des critiques modernes, et qui fait naître le 
poète à Smyrne, d'une famille émigrée d'Ephèse dans cette 
ville, vers 1130 avant J.-C. C'est là tout au moins, pour 
ceux qui mettent en doute la personnalité d'Homère, 
qu'aurait eu lieu la première éclosion de la poésie homé- 
rique, développée plus tard et propagée par les aèdes et 
les rhapsodes. 

Quoi qu'il en soit, s'il faut en croire une vie d'Homère, 
faussement attribuée à Hérodote, le chantre d'Achille 
aurait vécu longtemps à Phocée, et y aurait composé plu- 
sieurs de ses ouvrages. C'est dans cette ville qu'après avoir 
complètement perdu la vue, réduit à une extrême indigence, 

(1) Que le grec ait été pendant longtemps la langue vulgaire des Mas- 
saliotes, c'est ce qu'il nous parait inutile de prouver ici. Nous aurons lieu 
d'ailleurs de revenir sur ce fait historique, qui n*a plus besoin d*étre 
démontré, dans un travail d'ensemble sur les inseriptions grecques, qui 
intéressent plus particulièrement Massalie. 

(2) Nuits attiques, liv. III, ch. XI. 
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il était venu chercher des ressources et imptorer la pitié' 
de la foule attirée par la grâce et la mélodie de ses chants. 
C'est là aussi que ses poèmes lui auraient été dérobés par 
un certain Thestorid es (1) qui viiitles débiter comme siens 
àChios, où le vieillard alla le poursuivre et lui redemander 
son bien. Ainsi, dans une élégie bien connue, la musé 
grecque d'André Chénier nous a représenté Homère sous 
la figure d'un vieillard aveugle et mendiant, une lyre à la 
main, son pain de chaque jour (2). D'ailleurs, il est hors de 
doute, que les aèdes homérides, établis à Chios, et recon- 
nus: par un certain nombre de critiques comme les véri- 
tables créateurs de \ Iliade et de V Odyssée y loin de se 
renfermer dans leur île natale , répandirent de bonne 
heure leurs compositions dans la Grèce asiatique et dans 
les îles voisines. Les rapports nombreux, qui unissaient 
entre .elles les villes ioniennes, aidèrent puissamment à 
cette propagation, et c'est par ces voyages fréquents des 
aèdes primitifs que peuvent s'expliquer les traditions rela- 
tives à Homère, que nous trouvons dans les âges sui- 
vants, conservées avec le plus grand soin dans plusieurs 
de ces cités. 

Légendes ou histoires, ces traditions nous- autorisent 
à croire que la mémoire et les poèmes d'Homère étaient 
parmi les Phocéens l'objet d'une religieuse vénération. 

Ce qui est plus indiscutable, c'est le zèle avec lequel les 
Massaliotes s'occupèrent de la conservation et de l'étude 
des poèmes homériques. 



(1) Le même biographe rapporte que c'est le maître d'école Thesto-^ 
ridés qui aurait proposé lui-même à Homère de le nourrir, à la condition 
que le poète lui permettrait de s'attribuer ses vers. Et c'est en exécution 
de ce traité qu'Homère aurait composé la Petite Iliade et la Phocéide, 

il est à peine nécessaire de faire remarquer que cette biographie, 
tsomme* d'ailleurs toutes les notices ianciennés consacrées à l'auteur de 
i'/fta(/e,. n'est qu'un, pur rOman^ où plutôt une histoire allégorique des 
poèmes homériques. 

(2) VAveugley éd. Lemerre, t. I, p. 3. 
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Nous en avons une preuve certaine et authentique dans 
les leçons qui nous restent de rex8o<n(; (xa(j<Ta).tt*TtxTi. 

L'examen que nous allons en faire et la comparaison 
que nous aurons lieu d'établir entre elles et les autres 
variantes , nous permettront de constater Texcellence, et 
même, en certains endroits, la supériorité de notre antique 
édition sur les travaux similaires, soit des diorthuntes des 
villes, soit des critiques alexandrins. Si au point de vue 
grammatical et philologique, notre exSoTtc substitue sou- 
vent à une forme archaïque une expression plus moderne 
et plus communément reçue, il est vrai de dire aussi que 
dans les passages où le sens offre quelque difficulté, elle 
donne toujours un texte plus précis et plus clair. 

Aussi bien l'existence seule d'une diorthose à Massalie, 
à une époque si reculée de notre histoire, nous autorise à 
conclure qu'il se forma de bonne heure dans notre ville 
d€s grammairiens et des rhéteurs, pour expliquer scien- 
tifiquement la lettre et l'esprit des poèmes homériques. 
C'est donc l'Iliade et probablement aussi l'Odyssée, cette 
épopée des voyages, qui, non moins que l'épopée des batail- 
les, devait plaire à un peuple de marins et de marchands; 
ce sont les œuvres d'Homère qui devinrent le thème pré- 
féré des leçons des professeurs et la base de l'enseigne- 
ment de la langue et de la littérature grecques dans les 
écoles de Marseille et de ses colonies, comme l'Enéide de 
Virgile le fut plus tard dans les écoles romaines et dans 
celles de la Gaule (1). 

Interprétées et commentées par les rhéteurs, l'Iliade et 
l'Odyssée furent de plus vulgarisées et répandues dans le 

(1) S'il faut en croire Suidas (in v. «fraSoAptvoc), le rhéteur d'Arles, 
Favorinus, qui vivait au II""* siècle ap. J.-C, ne faisait que continuer les 
traditions de ses prédécesseurs, en composant son ouvrage sur la phi-» 
losophie d'Homère* On peut consulter sur Favorinus la savante étude 
quo lui a consacrée M. Ludovic Legré, membre de l'Académie de Mar- 
seille, ancien bâtonnier de l'ordre des avocats. 
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peuple par des rhapsodes ambulants qui, comme leurs 
frères de la Grèce, s'en allaient chanter dans les colonies 
massaliotes. Nous n'en doanerons pour preuve que la pré- 
dominance 'des fables homériques, altérées par le temps 
et mêlées à des légendes chevaleresques, que nous retrou- 
vons dans les poèmes provençaux, à des époques fort 
avancées du moyen-âge (1), Or, ce n'est pas seulement 
par la transmission savante des écoles que ces réminis- 
cences peuvent s'expliquer, mais aussi par une tradition 
populaire remontant aux aèdes nomades qui les ont pro- 
pagées et entretenues. 

Ainsi la Provence se révèle comme une digne sœur de 
la Grèce, bercée par les mêmes fables et enchantée par les 
mêmes récits. Par là s'accuse une fois de plus la profonde 
empreinte du génie grec sur le génie de nos poètes et de 
nos artistes, dont les œuvres gardent toujours, même 
après la conquête romaine, les luttes féodales et les révo- 
lutions modernes, cette grâce et cette délicatesse exqui- 
ses, qui décèlent leur illustre origine. 



II 



Au moment où parut rexSootç (jLa(TTa)awTU7), quel était 
rétat des poèmes homériques ? 

Suivant une tradition rapportée par Plutarque (2), c'est 
Lycurgue qui aurait introduit dans la Grèce occidentale 

(1) Cf. Faurîel, Hist. de la poésie prov ,, i, II, 

(2) Plut. inLycurg, 41. 
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riliadè et l'Odyssée, recueillies à Samos, où elles lui 
furent transmises par les Créophyliens. Peut-être ne faut- 
il voir, dans le fait mentionné par Thistorien grec, qu'une 
représentation allégorique de l'arrivée des rhapsodes sa- 
miens à Sparte, au IX""® siècle. II est en effet probable que 
les poèmes homériques étaient déjà connus en Grèce avant 
Lycurgue, qui se contenta seulement de rapporter d'Ionie 
quelques fragments. D'ailleurs tout ce ,qui a été dit sur 
la transmission de l'Iliade et de l'Odyssée avant 'Soion 
et Pisistrate ne repose sur aucun fondement sérieux (1). 

Est-ce Solon ou Hipparque, fils de Pisistrate, qui im- 
posa aux aèdes et aux rhapsodes l'ordre de se conformer, 
non plus à leur fantaisie, mais à un plan déterminé, xh cÇ 
iiTzoëoVfii; ^atj^(j)8sÎT9at, lorsqu'ils récitaient ces vers dans les 
fêtes publiques ? (2) 

La question est controversée. Ce qui est certain, c'est 
que le règlement des Panathénées, dont l'institution 
remonte à Tan 560, et qui était encore en vigueur au 
temps de Socrate et de Platon, leur faisait une loi de ne 
pas s'écarter du plan fixé, tandis que, dans les réunions 
ordinaires, ils étaient libres de choisir leurs épisodes et de 
suivre tel ordre qui leur convenait. 

Il y avait donc, avant la fin du VP siècle, à Athènes, 
un texte conventionnel et complet des poèmes homériqu,es. 

Cependant cette recension n'a pas dû jouir d'un grand 



(1) Wolf. Proleg. XXXII, p. 85. « Per tria proxima a Lycurgo sœcula 
nibil constat de his carminibus, nisi quod a rhapsodîs'partîculatim 
divulgata sunt. » 

(2) C'est l'opinion de Wolf, qui l'expose ainsi dans ses Prolégomènes : 
Videtur mihi Solon hoc instituisse, ut, quum prîus singulares 

rhapsodlse sine ullo ordine rerum et temporum canerentur, id est ut in 
uno conventu primum Ulyssis Nirctpa ^Odys. T) aut Mv7j(jxT,poçovta (X), 
mox NexuCaç. Nexwo[Aavi6(a(A), tum Ta év U^Xtù vel xa iv Aaxeoottfxovi 
(Fa), itemque ex Ilîaco orbe A^wv èirtxàcptoç (V), deinde OTcXoita (2), 
tuni Aixaf (I), postrerao Aoifxdç (A), caneretur, ita partes dîstrîbue- 
rentur pluribus rhapsodis, ut alio alium excipiente deinceps perpétua 
et commoda faîpi5 efficeretur. » Proleg. XXXII, p. 85. 
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crédit chez les anciens, puisqu'au rapport de Cicéron et 
d'un certain nombre de critiques, c'est Pisistrate qui, « le 
premier, disposa les livres d'Hoilière, autrefois pêle-mêle, 
dans Tordre même où nous les avons aujourd'hui. /> Quis 
doctior iisdem illis tempôribus, aut cujus eloquentia 
litteris instructior fuisse traditur, quam Pisistrati ? 
Qui primus Homeri libros, confuses antea, sic dis- 
posuisse dicitur, ut nunc habemus (1). » Par livres, il 
faut entendre évidemment rhapsodies. Quant à Tordre 
dont parle Cicéron, c'est naturellement celui qu'imposait 
le règlement des Panathénées. 

Les historiens Pausanias (2) et Elien (3), le juif Josè- 
phe (4), le lexicographe Suidas (5), le commentateur Eus- 
tathe (6) confirment ce témoignage. 

Pisistrate ne fit donc que continuer ce que Solon aVait 
commencé, et mettre à profit soit les copies de Tlliade, 
qu'il s'était procurées, soit les souvenirs des rhapsodes, 
et c'est bien lui qui, selon l'expression d'EIien, montra 
aux Grecs les poèmes que jusqu'alors les rhapsodes leur 
avaient fait entendre. 

Après qu'il l'eut ainsi fixée par l'écriture (7), Hippar-^ 
que, son plus jeune fils, acheva la recension (8). 

Tel fut le premier manuscrit de Tlliade mentionné par 

(1) Cicéron. De Oratore, liv. III, ch. XXXIV. 

(2) Paus. VII, 26. net^tvipaxoc Ïict) xà 0(JLi{pou 2tS9iria(JLeva te xal 

(3) iElian, V. H. XIII, 14. 

(4) Jos. c. Apion, I, 2. 

(5) Suidas, V. Ofxîjpoç . 

(6) Eustath., 1. 1, V. I, et liv. X, v. 1. 

(7) « C'est sous le règne àe Psammétichus en Egypte, et de Pisistrate 
dans TAttique, que le commerce du papyrus commençant à s'étendre 
chez les Grecs, y rendit plus commun l'usage de récriture et dota la 
pensée d*un merveilleux véhicule, qui allait puissamment seconder les 
progrès de la civilisation. » Egger. Hist. de la critique chez les Greoa^ p. 6. 

(8) Cic. loc. cit. 
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les auteurs anciens, sorte de vulgate dont les éditions 
appelées communes (xotvaQ par les Alexandrins n'étaient 
que des copies, première diorthose enfin, sur laquelle 
travaillèrent les critiques postérieurs. 

Cette édition jouit toujours d'un très haut crédit dans 
le monde hellénique, surtout à cause de la prépondérance 
que valut à Athènes la gloire qu'elle s'attira dans la guerre 
et dans les arts. Sa fidélité et son caractère authentique 
ne furent du moins jamais sérieusement contestés, 

A l'exemple d'Athènes, les plus illustres et les plus 
savantes cités grecques firent faire de l'Iliade et de l'Odys- 
sée des éditions dont le texte fut adopté, non-seulement 
par le pouvoir officiel, mais encore par les rhapsodes, 
soit dans les fêtes publiques, soit dans leurs récitations 
particulières â la multitude (1). 

C'est ce qu'on a appelé les éditions des villes {ai izohximl^ 
ou aî SX TcoXccov, OU aC xatà ^tiXeiç) . Elles étaient ainsi nom- 
mées pour les distinguer des éditions communes (xaT'àvSpa), 
dont les auteurs étaient connus. 

11 faut ajouter à ces recensions publiées depuis Pisistrate 
jusqu'à la période alexandrine, sous les Ptolémées, l'Iliade 
d'Antimaque, le célèbre poète épique de Colophon, l'Iliade 
de l'Hélicon, mentionnée par YAnecdotum de Rome, et la 
fameuse recension d'Aristote, dite de la Cassette, tq ex to5 

vap07)xoç exSûTiç. 

Plus tard, les grammairiens d'Alexandrie, tirant parti 
des trésors amassés dans la fameuse bibliothèque de cette 



(1) Dans sa première dissertation sur Homère, qui se trouve en tête de 
réditîon de Tlliade de G. Diadorf (Biblioth. Teubn.), Max. Sengebusch 
explique ainsi pourquoi les villes ioniennes eurent la pensée de publier 
leurs éditions des poèmes homériques : a Jam videamus rationes loni- 
carum quatuor editionum. Ex hîs très populorum sunt in extremo orbe 
terrarum medios inter barbaros collocatorum, Massiliensium, Sinopen- 
sium, Cyprioruni. Talis conditio quarum fuit civitatum, ils a Barbarismo 
inHomerum irrepente cavendum erat... » (Dissert, prior, p. 190). 
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ville par les Ptolémées, compulsèrent tous les travaux, tous 
les documents antérieurs, et collatlonnèrent pour leurs 
recensions nouvelles tous les manuscrits qu'ils purent 
découvrir. Les plus connus d'entre eux sont : Zénodote 
d'Ephèse, Aristophane de Bysance et Aristarque. 

Zénodote, cité fréquemment dans le manuscrit de 
Venise, fut le directeur de la bibliothèque d'Alexandrie, 
sousPtolémée-Philadelphe (205- 247 av, J.-C), et c'est sur la 
prière de ce prince qu'il entreprit sa diorthose d'Homère. 
Malgré l'immense crédit dont il jouit pendant longtemps 
et les éloges que les modernes, parmi lesquels Wolf (1) et 
surtout Deuntzer (2), lui prodiguent, Zénodote n'est qu'un 
habile diascévaste, dont le caprice a été la seule loi. 
Comme Fa démontré péremptoirement M. A. Pier- 
ron (3), il est impossible de lui reconnaître aucune valeur 
scientifique, et les scolies de Venise ne mettent à son 
actif que des crimes de lèse-poésie, même de lèse-bon 
sens. 

Aristophane de Bysance, disciple de Zénodote, est beau- 
coup plus sérieux que son maître, et Aristarque, son suc- 
cesseur, n'a eu qu'à perfectionner son œuvre, pour donner 
du texte homérique une diorthose qui a immortajisé son 
nom. La postérité n'a pas élevé trop haut l'illustre Alexan- 
drin, en le considérant comme le type et le modèle des 
critiques, et les manuscrits de Venise, en nous le faisant 
mieux connaître, ont mis le sceau à sa gloire et définiti- 
vement consacré son impérissable renommée. Depuis lors, 
le texte d' Aristarque, légèrement modifié, est resté la base 
de tous nos manuscrits et de la Vulgate actuelle. 

Toutefois, les travaux de l'Ecole d'Alexandrie n'ont pu 
faire oublier les éditions primitives, et particulièrement 



(1) Prolegom. XLIII,p. GXGIX-GCX, 120-129. 

(2) De Zenodotl studiis Homericis scripsit Henrlcus Deuntzer. 

(3) Introd, à VIliade, ch. II, p. XXX 
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celles des villes, dont la riche bibliothèque d'Alexandrie 
possédait certainement des exemplaires, et que les gram- 
mairiens et les collaborateurs d'Aristarque ont plus d'une 
fois mis à profit. 



HT 



Les villes grecques (1) qui eurent l'honneur de donner 
ainsi des éditions de l'Iliade, sont Marseille, Chios(2), 
Argos (3), Sinope, l'île de Chypre (4), l'lle4e Cr^te (5). 

Jusqu'au XVIIP siècle, on connaissait seulement les 

^1) Nous les classons d'après Tordre adopté par Wolf. c Quarum et, 
ut quœque numéro pluribus lectionibus innotuit, ita cuique honora- 
tior lau8 debetur (nullum autem videmu9 certum ordinem) ita iUœ 
ordinandœ sunty Massaliotica, Chia, Arqiva, Sinopica, Gypbia, 
Cbbtica. » Op. cit. 

(2) Il y eut de bonne heure, à Ghios, un^^^^^^ d'aèdes et de rhapsodes, 
auxquels on donna le nom d'Homérides, Oii7}p{Sai , et qui, comme tous 
les ^i^r\ grecs, était formé par un groupe de familles se rattachant à un 
même ancêtre. L'existence de ce ^iw^ nous est attestée par les témoi- 
gnages des auteurs anciens les plus incontestables. (Cf. Strabon, 
XIV, 35 ; Suidas, Lexique, 0[i.7^p{$oii, etc.) 

(3) Il est dit dans l'ouvrage anciey, connu sous le nom de Concours 
d'Homère et d'Hésiode, £.18, que des fêles homériques étaient périodi- 
quement célébrées dans Argos, dont le nom revient d'siilleurs si souvent 
ù.dXisV Iliade. 

(4) Sur les traditions cypriotes et sinopiennes relatives à Homère, voir 
la î"* dissertation homérique de Max. Sengebusch, en tête de l'Odyssée 
de G. Dindorf (Bibl. tcubn.) 

(5) D'après Maxime de Tyr (XXXIIl, 5), il y avait à Crète des concours 
de rhapsodes, comme d'ailleurs à Sparte et à Sicyone. « O^ï (aIv y^P ^ 

f ivoç, » 
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éditions de Marseille et de Sinope, qu'Eustathe (1) avait 
citées depuis longtemps avec l'édition d'Aristote. C'est 
grâce aux scolies découvertes par Ansse de Villoison, 
dans les manuscrits de la bibliothèque de Saint-Marc, à 
Venise, que nous connaissons aujourd'hui les autres. 

L'édition marseillaise fut, entre toutes, particulièrement 
célèbre. Les commentateurs d'Homère la citent assez 
fréquemment pour^nous autoriser à croire qu'elle avait 
une réelle autorité. Parmi toutes les éditions des villes, 
c'est à elle que Wolf donne le premier rang, soit pour sa 
valeur propre, soit à cause du nombre de ses leçons. Tan- 
dis, en effet, que rexSoTtç de Chios n'offre que douze leçons 
et celle de Crète à peine une seule, la nôtre en a au moins 
vingt-sept. 

A quelle époque ces éditions des villes furent-elles com- 
posées? Cjest ce qu'il est difficile d'établir avec quelque 
certitude. 

D'après M. A. Pierron (2), il ne serait pas invraisem- 
blable que celle de Chios Ait antérieure au VP siècle et 
remontât à une antiquité plus haute que l'exemplaire 
môme des Panathénées, et qu'elle eût été le prototype de 
cet exemplaire. « C'est à Chios, dit le savant helléniste, 
qu'habitaient les rhapsodes nommés Homérides. C'est dans 
cette famille, ou si l'on veut, dans cette école que s'étaient 

(1) A propos des éditions des villes, Villoison signale une très inté- 
ressante analogie entre les poèmes d'Homère et le Coran de Mahomet, 
c Eadem quod mireris, fata habuerunt duo celeberrima et eloquentissi- 
ma totius Grœcise et Arabise opéra, Uomeri scilicet poemata, quîbus tota 
Ethnicorum fabulosa Theologia comprehendebatur , et Alcoranus, 
muhammedicse iidei régula et Arabise loquendi norma. De vera et 
germina lectione Homeri atque Muhammedis exemplarîum fide ac 
prsestantia disceptatum est. Divers» civitates, Gyprus, Ghios, Greta, Si- 
nope, Argos, Massilia, etc., Homeri ; et Mecia, Médina, Cusa, Bassora, 
Syria, Muhammedis Editiones fieri curaverunt, quse sîngulse, ut et corn- 
munis, ^ xoivkJ, a doctissimis Interpretibus ad partes vocantur. 9 
(Villoison, Proleg. XXII, ad not.) 

(2) Introd. à l'Iliade, p. XXI. 
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conservées les traditions les plus pures de Tépopée. C'est 
là que riiiade et l'Odyssée ont pu être mises intégralement 
par écrit, dès le jour où Tabondance du papyrus importé 
d'Egypte permit à la Grèce de lire et non plus seulement 
d'écouter les chants de ses poètes. On connaît la date 
des premières relations commerciales régulières entre 
FEgypte et la Grèce : 630 environ. Ainsi Texemplaire de 
Chios peut avoir été le premier des manuscrits complets 
deriliade(l). » 

Mais c'est là une pure hypothèse. Quant aux éditions 
des autres villes, il est assez probable qu'elles sont toutes 
postérieures à l'édition athénienne, par conséquent au 
VP siècle. 

Pour ce qui regarde rex8o(xtç |jLa(r(ra)^i6)Tixi^, il est impos- 
sible d'abord d'admettre, avec Payne Knight (2), que, dès 
Pan 600, les Phocéens l'ont apportée, complètement rédi- 
gée, à Marseille. Les raisons qui militent en faveur d'une 
date plus ancienne pour Chios n'existent pas pour Phocée. 
et d'ailleurs 1^ titre de massaliotique, que notre édition a 
toujours porté, est un motif suffisant de croire qu'elle aété 
composée à Marseille même, comme les éditions de Chios, 
d'Argos, l'ont été dans ces mêmes villes. 

L'exSootç n'est donc pas antérieure à l'an 600. D'autre 
part, il paraît très naturel de supposer que les villes grec- 
ques ont été amenées à se procurer des éditions de l'Iliade, 
par l'exemple d'Athènes qui exerçait déjà une si grande 
influence sur toute la Grèce et commençait à mériter le 
nom que lui donne un poète, d'Hellade de THellade. Or, 
que ce soit à Pisistrate ou à son fils Hipparque que l'on 
doive attribuer la version athénienne, servant au contrôle 



(1) « GhisB editionis SBtatem superiorem dicere vix licebit medio 
sseculo a Christ, nat. quinto, quibus îpsis temporibus sat inultos Chios 
fuisse constat literis qui navarent operam insignem. » Max. Sengebusch, 
Homerica dissertatio prior, p. 192. 

(2) CaFmina Ilias et Odyssea, etc. Prolegom. Londres, 1820. 
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de la récitation des Panathénées, il est certain qu'avant 
l'an 514, date de ia mort d'Hipparque, cette version 
existait. 

C'est donc après Tannée 514 qu'il faudrait placer la 
rédaction de rexSo^ii;. 

Enfin il est hors de doute qu'elle a paru avant les pre- 
miers travaux de l'école d'Alexandrie, puisqu'elle est citée 
par les scoliastes, à côté des plus anciennes éditions, et 
ce n'est pas trop s'avancer que de la regarder comme an- 
térieure au IV?** siècle (1). C'est donc dans cet intervalle de 
deux siècles, entre la fin du sixième et le commencement 
du cinquième, qu'elle a dû être composée. Or, si l'on songe 
que cette période est celle qui vit les merveilles de Tart 
prodiguées dans la capitale de TAttique par les Phidias 
et les Périclès, et assista aux triomphes d'Eschyle et de 
Sophocle, pendant que Platon dissertait daps les jardins 
d'Académus, on comprend combien les Massaliotes peu- 
vent, à juste titre, s'enorgueillir d'avoir fait lire, à la 
même époque, aux peuplades encore barbares des Gaules, 
l'œuvre immortelle du divin Homère. 

C'est par les citations et les variantes, qui nous ont été 
conservées, que nous pouvons nous faire une idée de ce 
qu'étaient les éditions des villes et en particulier l'édition 
marseillaise. 



(1) t Certum videtur esse, multos ex àp/^aCatc îHis Homeri edîtionibus 
ad Euripidîs et Euclidis tempora pertinere, quibus ad legendum hotnines 
factos esse propensiores vidimus, mercaturam librorum effloruisse vidi- 
mus eciam bibliotbecas a privatis compluribus conditas esse, quum 
antea reges soli Polycrates et Pisistratus libros collegisse videantur. 
Belli Peloponnesiaci temporibus quam late grassati sunt Homerum 
edendi et emendandi libido narratiuncula patefacît a Plutarcb vit. Âlcib. 
7 tradita. » T^v tï itai$i)cV ^^l'^^stv icapseXXajvcdv (intel. 6 AX)ct^tà$T)ç) 
ènéTCT) "^fOLikin^xo^i^adi^aiXt^ xotl Pt^{ov ^xT^vev 0[AT)pi>^({v. elicc^vTOÇ Si toû 
$i$a(7xàXou [krfihi S^eiv 0{A.i(pou, icov$tSXç|) xaOtx^fjievoc a^ToO icapT^XOev. 
êxépou $à ^ifvavioc I}^etv OfjLiqpov 6;p a6xou $ia>pOa>[Asvov, eÎT, I^t), 
Ypâl(X[Aaxa Siodiaxeic, 0{Ji.T)pov licavopOouv Ixavbc uiv^ xai o5^t xoùc vsouc 
natSttSeic. (Max.Seûgebusch» Diseert, pr. p. 196-197). 
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A quelques différences près, toutes paraissent être la 
reproduction fidèle et la copie exacte delà Vulgate, consa- 
crée par la récitation des Panathénées. Il est bien évident 
que les diorthuntes chargés de procurer à la ville grecque 
un exemplaire de l'Iliade, n'ont pu aucunement faire 
œuvre de savant. Ce n'est qu'au III"* siècle qu'on eut l'idée 
d'un travail de ce genre parmi les grammairiens d'Alexan- 
drie. Que les éditeurs des villes aient eu à collationner des 
manuscrits et à mettre en parallèle diverses versions, rien 
de plus naturel et de plus indiscutable ; il n'y a pas de 
critique sérieuse sans un travail de ce genre. Les poèmes 
homériques n'ayant été écrits que fort tard, composés de 
mémoire, conservés et transmis par la mémoire, tes pre- 
miers manuscrits ont dû présenter des diversités assez 
nombreuses. D'autre part, il a dû souvent arriver aux 
rhapsodes de se tromper sur quelques expressions, de 
changer Tordre des vers, et de corriger même ce qui leur 
paraissait défectueux. 

Pisistrate et les commissaires qu'il s'adjoignit pour révi- 
ser l'Iliade, eurent plutôt un rôle compréhensif qu'exclu- 
sif. « En effet, dit avec raison, M. Nageofte(l), si l'on con- 
sidère l'état actuel de l'Iliade, où tant de choses ne sont ni 
fermées, ni mises à leur place, où se lis3nt tant de vers ré- 
pétés, compilés, on est visiblement amené à conclure que 
cette commission a réuni tout ce qui était beau, tout ce 
qui avait l'air homérique. » 

L'esprit critique des premiers diorthuntes avait donc 
de quoi s'exercer largement, et ce n'était pas manquer 
de respect au texte officiel des Panathénées que de cher- 
cher à substituer à telle leçon vicieuse, telle autre qui lui 
était préférable. 

(1) Hist, de la littér, grecque, p. 49. 
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Leur tâche fut cependant des plus modestes et se borna 
simplement à amender, cà et là, la Vulgate (1). 

C'eist bien à tort qu'on lés a quelquefois confondus avec 
ces critiqueis fantaisistes, connus sous le nom dé diascé- 
vastes (8ia(nceua(rca£, deSta^euàÇw). S'il faut croire Wolf, 
ce sont les diascévastes qui ont exécuté et complété 
l'œuvre de Pisistrate, et voici la définition qu'il en donne : 
t Exactores seu poli tores, qui vel una cum Pisistrato, vel 
paiilo post, eidem operi manum admoverint (2). » 

(1) < En parcourant les notes des scholiastes d'Homère, on saisit bien 
ces tâtonnements de la critique naissante ; on voit les collecteurs inex- 
périmentés tantôt insérer, pour ne pas les laisser perdre» des tirades 
d'un caractère vraiment homériique sans doute^mais mal accommodées au 
lieu où ils les placent ; tantôt combler par des vers de leur façon des 
lacunes qu'ils ne pouvaient autrement remplir ; tantôt, si toutefois il n'y 
a pas malice cbez les grammairiens qui leur adressent ce reproche, sur- 
charger ou altérer le texte pour complaire à l'orgueil national de leurs 
concitoyens. Tout cela fait peu d'honneur à l'esprit et au goût de cette 
école de savants ; mais il faut leur tenir compte des grandes difficultés 
de la tâche qu'ils avaient â remplir. La critique des textes pouvait-elle 
avoir, dès son début et comme à son premier essai, la rigueur méthodi- 
que, quicaractérisa plus tard les travaux des philologues alexandrins? > 
Egger. Hist, de la critique chez les Grecs ^ p. 12. 

« On coDçoit aisément que dans un temps où Tusage de l'écriture pré- 
sentait encore de si grandes difficultés, les copies qu'on faisait de ces 
poèmes dussent être remplies de fautes et que la manière dont leurs dif- 
férentes parties avaient été recueillies de la bouche des Homérides ou 
des rhapsodes ait dû y apporter une foule d'irrégularités et de nombreuses 
variantes. C'est à faire disparaître les fautes, â épurer les textes et à 
choisir entre ces variantes diverses, que s'appliquèrent les critiques de 
cette époque. En un mot, leur but était de corriger les erreurs des pre- 
miers copistes... Cet âge, à proprement parler, fut celui des éditeurs; 
j'emploierais cette expression si elle rendait toute l'idée de ol $topOo\)VTe(;, 
expression qu'on trouve dans les scholies de Venise (<& 363) et qui signifie 
non-seulement ceux qui publient, ceux qui mettent en lumière, mais 
encore ceux qui corrigent, qui redressent, qui rectifient... C'est aux 
diorthont^s qu'on dut autrefois les nombreuses éditions, ou plutôt les 
diorthoses de Marseille^ de Chio^ de Sinope, d'Argos, qui furent les 
"^matériaux sur lesquels travaillèrent les grammairiens d'Alexandrie, 
mais qui ne sont pas parvenues jusqu'à nous. » Dugas-Montbel. Hist, 
des poésies hom,, p. 77-78. 

(2) Wolf. Prùlégom . , XXIV . 
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Or, rien de plus faux que cette définition. Le verbe 
Sia9xeuâÇ(i> qui a formé le mot oiavxeoavrifi^ s'entend en 
bonne comme en mauvaise part. Mais il est à remarquer 
que c'est toujours dans le sens de désorganiser qu'il est 
pris par Aristarque. Ce qui est vrai, c'est que les diascé- 
vastes ne se gênaient guère pour introduire, soit dans 
Tordre des rhapsodies, soit dans le texte même, des alté- 
rations destinées à servir les intérêts politiques, ou à satis- 
faire l'orgueil des particulière. Ce grotesque maîlre d'école 
athéiiien, qui se vantait, devant Alcibiade, d'avoir corrigé 
Homère (1), est le véritable type du diascévaste. 

Infiniment plus réservés et plus respectueux de l'édi- 
tion ofiicielle se sont montrés les diorthuntes des villes, 
comme le prouvent clairement les scholies conservées, 
lesquelles ne sont que de légères retouches de ce texte 
primitif. 

S'il en est ainsi, on ne doit pas être surpris que le nom 
de ces grammairiens ne nous soit pas parvenu, et que 
leur œuvre ne porte d'autre titre que celui de la ville qui 
la leur a confiée (2). 

D'après ce que nous venons de dire, il suit que pour 
connaître rex8o(xiç |jia9(ra)^ia>TU)^ il nous suffit de nous re- 

(1) Plutarque, Alcibiade, VII. 

(2) Woif donne de celte appellation une autre raison, qui nous parait 
assez plausible : t Mihi sœpius venit in mentem, ut reeensionibus his 
primos statim criticos, qui verius appellantur, usos esse, atque earum 
auctoritatem et nomina in bibliothecis Ptolemseorum quœrenda 
conjicerem. Notissimum est, quantum cupididatis et curse hi reges 
impenderint in illum thesaurum suum, coemendo libros undecumque 
ac modo precibus, nunc vi, nunc aliis modis conquirendo antiquissima 
et rarissima exemplaria scriptorum Graecorum... Ita ex pluribus locis et 
urbibus Âlexandriam, etiam ad privatos paulatim confluxisse videntur 
codices Homerici, légitima mox materies curiosioris emendationis. 
Minime autem mirum est, si de multis eorum nihil aliud constÀal^nisl 
unde quique domo esset, non a quo esset exaratus. Quà in dubitatione 
prsefecli bibliothecse id unum referre potuer un tin catalagos suoscodicem 
bunc ex Ghio, illum Massilià, alium aliunde allatum. » (Prolég., XXXIX» 
p. 107-108. 



— 26 — 

présenter un manuscrit complet de Tédition athénienne, 
puisqu'elle en est à peu près la fidèle copie. 

Ilest bien évident, tout d'abord, qu'à Tépoque où la 
massaliotique paraît avoir été publiée, l'alphabet ayant 
moins de 24 lettres, l'Iliade ne pouvait être divisée en 24 
chants, portant chacun, pour nom, un des caractères al- 
phabétiques. Ce sont les Alexandrins qui sont les auteurs 
de cette division, généralement attribuée à Aristarque (1). 

Ce n'est pas à dire que Tlliade ne fût partagée en un 
certain nombre de sections ou de rhapsodies ; seulement 
elles étaient de longueur très inégale, et n'étaient sépa- 
rées entre elles que par un signe appelé coronis, signe 
critique ainsi appelé, parce qu'il aflFectaîl la même forme 
que la partie supérieure de la poupe des anciens na- 
vires. 

Quant à Tordre des rhapsodies, la massaliotique ne diffé- 
rait pas non plus, sous ce rapport, de l'exemplaire officiel, 
et, par conséquent, du texte des critiques Alexandrins, 
absolument conforme, pour la disposition des morceaux, 
au plan fixé par le règlement des Panathénées. 

Un dernier mot, enfin, sur les différences dialectales, 
d'où résultent parfois de graves divergences entre les ma- 
nuscrits. 

On a cru pendant longtemps que la langue homérique 
ét^it une sorte de langue mixte, ionienne dans le fond, 
mais admettant des formes empruntées à tous les dialectes 
grecs. (( Il ne suffît pas à Homère, dit Dion Chrysostome, 
de mêler ensemble les diverses façons de parler des Hel- 
lènes et de s'exprimer tantôt en éolien, tantôt en dorien, 
tantôt en ionien, il faut encore qu'il parle olympien (2). 



(1) Orf sait que Talphabet ionien dtvint, à partir de l'an 403 avant 
J.-G., l'alphabet attique officiel, et resta plus tard l'alphabet commun de 
tous les Grecs. (Cf. Lenormant, art. Alphabeturriy dans le Dictionnaire 
des Antiquités de Daremberg et Saglio). 

(2) Orat. XI, 23. ' 
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Ce qui est certain, c'îest que Tlliade offre un mélange 
d'éolisme et d'ionisme, à Texception des autres formes 
dialectales. 

D'après un critique allemand (1), la poésie homérique 
aurait été à l'origine toute éolîenne ; elle avait pour centre 
Smyrne, alors métropole de TEolide, où une famille de 
poètes s'en transmettait l'héritage sans cesse augmenté. 
Vers 700 ans avant Jésus-Christ, Smyrne devint ionienne, 
et cette famille d'Homérides passa à Chios, y subit Tinr 
fluencè de l'ioilisme et traduisit les poèmes en ionien. Il 
ne resta d'éolisme que là où Tionien ne fournissait pas 
d'équivalent métrique à l'ancienne expression. 

Quoi qu'il en soit de cette opinion, c'est le vieil ionien 
que parle Homère. Dans ce dialecte, qui s'écarte beaucoup 
de ce qu'on suppose être la langue grecque primitive, les 
voyelles dominent, l'a primitif est devenu l'e, le digamma 
a presque disparu. Mais il a gardé certaines formes ar- 
chaïques, telles que le génitif singulier en ao et eio et le 
pluriel en acov. Les sifflantes et les aspirées y sont rares; 
ï'augment est facultatif ; les voyelles et lés diphthongues 
se rencontrent fréquemment. 

Or, comme il est prouvé par les inscriptions et les épita- 
phes qui nous ont été conservées, le dialecte que parlaient 
les Massaliotes avait beaucoup de rapport avec le dialecte 
général de rionie(2). Le poème de l'Iliade, écrit dans leur 
propre langue, leur offrait donc un attrait de plus, et la 
tâche des diorthuntes, chargés d'en procurer une édition, 
était, par conséquent, plus facile que celle de beaucoup 
d'autres, moins familiarisés avec l'idiome homérique. 

(1) Cette opiaioa est exposée dans les Prolégomènes qui sont placés 
en tête de YOdyssée de A. Fick. 

(2) Fauriel. Hist, de la poésie prov,^ t. I, p. 80. 
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III 



C'est par les manuscrits découverts dans la bibliothèque 
de Saint-Marc à Venise, en 1781, par An§se de Villoison, 
que nous connaissons les scolies de r€x8o(nc (xa9<7a)^(fi>Tix^. 
Le recueil de Villoison forme un volumineux in-folio, divisé 
en trois parties, et précédé de prolégomènes. En voici le 
titre : OMHPOr IMAS STN TOIS SXOAIOIS. « Homeri Ilias 
ad veteris codicis Veneti fîdem recensita. Scholia in eam 
antîquissima ex eodem codice aliisque nunc primum edidit 
cum astericis, obeliscis, aliisque signîs crilicis, Joh. Bap- 
tista Caspai' d'Ansse de Villoison, Upsaliensis Academise, 
societ. Latinse Jenensis, etc. , sodalis. Anno mdcclxxxviii.» 

Il contient, outre le texte complet, et les signes criti- 
ques d'Aristarque : 

l'^ Les signes et les notes d'Aristonicus (1) ; 

2"" Les observations de Didyme sur la diorthose d'A- 
ristarque (2) ; 

3* Des extraits de V accentuation de l'Iliade par 
Hérodien (3) ; 

4® Des extraits du livre de Nicanor sur la ponctuation (4). 

Mais ce que l'ouvrage a de plus important et de plus 
précieux, et ce qui constitue surtout sa valeur, c'est la 
vaste collection de variantes, fournies par 50 à 60 sco- 
liastes, et désignées sous le nom de scolies A, pour les 

(1) Uepl (TTjfxefwv iXtàSoç, I" siècle av. J.-G. 

(2) nepl TÎic *Api7i:àp^ou $iopO(i^9ea>ç, du mdme siècle. 

(3) Utaxi{ 'Tcp09C|>8{a, II* siècle ap. J.-G. 

(4) Uepl ^Tt^ji-nç, du même siècle. 



/ 
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distinguer d'un petit nombre d'autres, que Villoison a 
tirées d'un autre manuscrit, et qu'il appelle scolies B. 
On a ainsi le résumé des travaux des anciens critiques 
depuis les éditions des villes et les éditions individuelles, 
jusqu'à celles de Zénodote, d'Aristophane de Bysance, de 
Callistrate, de Rhianus, de Sosîgène, de Philémon et d'A- 
ristarque. L'auteur de la collection, le scoliaste A, dont 
le commentaire est souvent personnel, avait donc recueilli 
et comparé toutes les recensions homériques, et le manus- 
crit de Venise, le plus ancien et le plus précieux de tous 
les manuscrits complets d'Homère que l'on possède au- 
jourd'hui est un monument de la plus haute importance . 

Après Villoison, Emmanuel Bekker a réuni toutes les sco- 
lies de V Iliade j déjà connues, en a ajouté de nouvelles, 
el les a publiées dans un volume in-4*, qui a pour titre : 
« Scholiae in Homeri Iliadem ex recensione Emmanuelis 
Bekkeri. Berolini, typiset impensis F. Reimeri, A. 1825 (1). » 

C'est à l'ouvrage de Bekker que nous emprunterons le 
texte des leçons de l'exSodiç jjLa<j<ja).woTix>i. Le plus grand 
nombre est tiré du Venetus ou Marcianus A ; quelques- 
unes appartiennent au Venetus ou Marcianus B ; une au 
scoliaste V (2), et une à Eustathe (3). 

Les leçons de rex8o(xiç, les seules du moins que renfer- 
ment les manuscrits publiés par Villoison et par Bekker 
sont au nombre de 27. C'est par erreur que Wolf en a in- 
diqué seulement 20. Il est bien entendu que nous ne re- 



(1) Aux scolies de Villoison et de Bekker, il convient d'ajouter celles 
que le savant professeur d'archéologie à Tlnstitut catholique de Paris, 
M. Tabbé Ducbesne, a découvertes en 1875, au monastère grec do 
Vatopédi, et la nouvelle édition que 6. Dindorf a publiée sous ce titre : 
Scholia grœca in Iliadem^ 4 vol. ln-8», Leipzig, 1875-1877. 

(2) Les scolies désignées par la lettre Y sont tirées d'un manuscrit 
ayant appartenu au célèbnt philologue italien Pietro Vettori. 

(3) Le commentaire d'Eustathe a été publié pour la première fois en 
1542-1550, sous ce titre : E^ffxaOïou oip^iei7t9X(Sicou Oe99aXov{xY)< îtapexSoXai 
tic TY^v 0{JLi{pou jX{aSa xal 0$u9je{av. 
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gardons comme appartenant au texte massaliotique que 
les leçons désignées par ces mots : i; t^ {xa(TraXi<i>Tue^, 
ou bien outok 'h if^^v^k^tùtix/i ^ et non pas les diverses 
variantes attribuées par les manuscrits aux éditions po- 
litiques, sans distinction de ville, comme par exemple : 
.<r Iliad. û, v. 30. «ap AptTtoçàvet, xal Tiai tûv itoXmxûv. — V, 
V. 77. iv Ti« TÛV TCoXiTixûv, etc. » 

Nous citons d'abord, d'après Tédition de Pierron, le vers 
d'Homère sur lequel porte les variantes des manuscrits. 
Nous reproduisons ensuite les scolies, telles qu'on peut 
les lire dans Bekker, en distinguant, par des lettres capi- 
tales, les leçons qui appartiennent à la massaliotique, et 
en les accompagnant d'une traduction et, s'il y a lieu, d'un 
commentaire explicatif et critique. 



0'j8'S ye nplv Aavaoïotv àeix£a Xoiybv àic([>^ei . (II. Â, 97). 

Aoi|iioîo ^ape(aç ^sîpaç àcpiÇei. Aavaoï^iv AEIREA AOIFON 
AnûIEI . Oirv(ù(; ai Api^tàp^ou xal fi Ma^^aXicoTiXT^ 8è xal ii Piavoîi 
Tov âuTov e^et Tpinov Eoixev ouv *^ izi^a Z*/|v68otou elvat, ^ où8' 
oye irplv Xoifxoto ^%pdcL^ X^^°*^ à^éÇet. (Cod. * Ven. A). 
Belcker, p. 11, col. A, lig. 13. 

« Celui-ci (Apollon) ne repoussera pas loin des Grecs la 
mort affligeante. » — « Celui-ci ne tiendra pas ses mains 
éloignées de la peste. » Aristarque, Uédition de Marseille, 
et celle de Rhianus adoptent la première leçon. L'autre 
paraît être de Zénodote. 
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COMMENTAIRS 



La leçon marseillaise paraît être à quelques critiques 
préférable à la correction de Zénodote,^ d'abord parce 
qu'elle serait plus claire, et aussi parce qu'elle concorde 
avec le vers 456 du même chant. « uSy^ vi}v AoevaoïTiv àeixia 
Xoiyiv ofjiuvov . )) D'après Eustathe, celle de Zénodote serait 
susceptible de deux significations et pourrait se traduire 
ainsi : cf Apollon s'abstiendra de lancer la peste j » ou 
bien : « Il retiendra les mains de la peste. » 

Kœppen (1) cité par Dugas-Montbel (2) pense que le 
mot ytlpcLi; doit se rapporter à Xotjxoîo, en sous-entendant 
àcp'i^jxûv, c'est-à-dire: a II n'éloignera' pas de nous les 
mains pesantes de la peste. » 

Cependant, quelle que soit la traduction qu'on adopte, la 
leçon de Zénodote n'est pas à dédaigner, et quoi qu'en dise 
DugàsMontbel, n'a rien qui soit contraire au génie d'Ho- 
mère. Nous retrouvons d'ailleurs la môme pensée dans 
V Odyssée : cr (X, 316), xaxûv hA /etpaç ej^eaOat. » 

Quant à la substitution de xr^aç à yeïpaç, proposée par 
Markland (3), elle est certainement plus ingénieuse que 
fondée. Dans ce cas, en effet, x^paç serait synonyme de 
pXdfia; (malheurs), et il faudrait traduire : « Il n'éloignera 
pas de nous les pesants malheurs de la peste. y> Mais 
comme le fait observer justement Heyne (4), Homère ne 
joint jamais le verbe àué^tiv à xîipaç, et pour exprimer 
cette idée, il dit : x^aç àjxùvetv, ou àXàXxctv. 



(1) Erklavende Anmerkungen zum Hom. t. T, p. 43. 

(2) Observ. sur ni. d'Homère, I, p. 21. 

(3) Conj. in Lyd., p. 592. 

(4) Observ. in Iliad.» p. 97. 
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II 



OuTot lycoye \kayir^<TO\LOLi (II. A, 298). (o&twç lytoye) 

lLQLyi^<70\$,œ.' ouTo); 8ià toS tj MAXHSOMAI où Stà tou eç ixa^iv— 
9-o[jLai, xal 7) MQe9-9aXi(ii>TiXY|, xal ^ Apyoktxt\ xal ^ Iiva;niXY|, xai ^ 
Avnjxi^^ou xal ^ ApioTocpivou;. (Cod. V.)— Bekker, p. 27, 
col. B, lig. 17. 

(( Je ne combattrai pas. » Ainsi aa^>j(TO|jLai, avec un ri, 
non- avec un e;, jjLa^^éadOjxat . C'est la leçon de Tédit. mar- 
seillaise, de TArgolique, de la Sinopienne, de celle d'An- 
timaque, d'Aristophane. 



COMMENTAIRE 



On sait que le verbe |Aà^o|jiat (combattre) a deux for- 
mes : {jLâ^o|jiai et {xa^lo[Aai. La dernière appartient au 
dialecte ionien et se rencontre souvent chez les épiques. 
De là deux futurs, ^0Lyè90\LCK\ de |Ai^o[jiai; et ^Layi^ao^an de 
(jiaj^iojjLai. Homère emploie indifféremment les deux formes. 
Le futur et l'aoriste sont constamment écrits par un yi 
dans l'édition de Wolf; il n'écrit par un e que Tinfin. 
aoriste [xa^é^iadeat, (IL, III, 20; 434; VII, 40; et l'opt. 
fxa^iToio. II. VI, 329). Selon Buttmann (Ep., p. 292), c'est 
é|jia^e^9àiJi7|v, par deux un et non l|jia^T|<jàjjL7|v, avec un tj, 
qui est conforme aux manuscrits. Quant au futur attique, 
[xa^ouixai, il n'est point homérique, bien que Wolf admette 
(II. II, 366), jjux5(4ovTat, comme 3™* pers. pi. fut. 
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G. Christ explique ainsi cette double forme : (( Duplices 
formae inde natœ esse videntur, quod in transcribendâ 
vetere litteratura, ut syllaba produceretur, alli longam 
vocalem scripserunt, alii consonam insequentem duplica- 
verunt. Hune in ordinem refero : {xa^7i(ro{xaci ejxa^7i(xà{jL7\v 
et |jia5^£(X(jojxai ejia^^eddajjiYiv, quse scripturse tantum non 
omnibus locis variant, cf. La Roche, Hom. Textkr., 
p. 308. Utram proferrem, ego non magis haesitavi quam 
quicumqùe ante me Homeri carmina edenda curaverunt. 
Âtque dupUcandsB quidem sibilanti il loci favere videntur, 
in quibus altéra verbi syllaba correpta est, velut, àvT(6iov 
[Aa^iva^Oai F. 20, H. 40, 51. H. 168, 255, e(xoi [xa^èca^Oai 
àv(i>Yei H. 74, xaxà dcplaç yàp jxa^lTovxai B. 366, quo simili 
modo idem poeta Saoç et S^ao;, OSuceu; et ÔSuffaeiç, ixéo-ov 
et [xéo-o-ov,' etc., usurpavit. At producta est altéra syllaba 
etiam nominum derivatorum \M.yy\vi^<i et jxa^^yiijicov et 
liaLyy\'z6(;, quarum quse subsequitur littera consonans ge- 
minari non poterat. Quà de causa in judicio Aristarchi 
(vid. schol. ad A. 304, B. 377, I. 290) et fide editionum 
Massiliensis, Argolicae, etc. (cf. sch. ad A. 298) longam 
vocalem t\ exhibentium mihi acquiescendum esse pu- 
tavi (1). 



III 



eSyi xaxà SaÏTa.. . (II. A, 424). Xir(îi Apirzipyoq. 

KATA AAITA àvrl tou ItïI SaÏTa . . . Ivtoi 8è itoioûdt (xerà 
Saïta, 5^(ovTat 8è xal 7r)^e(ov6Ç SXkoi tûv -ïxoiTiTÛv t^ xaTà àvrl 

(1) Homeri Iliadis carmina sejuncta, etc. Proleg. p. 108, Ç. 59. 
(Lipsiœ, Teubn. 1884). 
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TTJç hzl. O&rcoc Si 6upo|Jisv xal iv xf Ma^o-aXiairix^ xal Sivci)7nx^, 
xal Kunp{qL, xoel Ayn|iLa^e{(j),xal ApiarofaveCo). (Bekker, p. 35, 
col. A, lig. 10). 

(c Zeus alla au festin. » 

Aristarque dit : xaxà. SaÏTa au lieu de Inl SaiTa. Quelques- 
uns écrivent jjLrrà SaÏTa. La plupart des poètes se ser- 
vent de xaxà au lieu de è-rcl. C'est ce que nous trouvons 
dans la Massaliotique , la Sinopienne, les éditions de 
Chypre, d'Antimaque, d'Aristophane. 



IV 



Ev xeipi 'rWet (Iliad. A, 585). 

O&Tcoç tt{ ApiTzipyorj, EN XEIPI, où itkrfio'mKÙ^ Iv yepalv' 
i^Loliùç xal il MacTaXifdtiXY) xal ^ Scootyévouç xal ^ Apiorof dlvouç 
ouv^Seï Se xal, t& emcpepofjievov . HeiST^cà^a Si icaiS&ç èSéÇaTo 

5^etpl xÙTceXXov. (v. 596. Cod. A. — Bekker, p. 44, col. A, 
lig. 21). • . 

(c (Elle) place dans la main (une coupe). » C'est la leçon 
d' Aristarque, èv j^eipf, et non au pluriel, Iv x^p^^iv. Ainsi 
portent les éditions de Marseille, de Sosigéne et d'Aris- 
tophane. Cela s'accorde avec le vers qui suit (596) : 
(c Ayant souri, elle reçut dans sa main la coupe de son 
fils. » 



COMMENTAIRE 



La leçon êv j^etpl, est plus naturelle et plus simple que la 
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leçon ev •/,ep<xtv. Comme le remarque d'ailleurs le scoliaste, 
elle a lavantage de s'accorder avec le texte du vers 596, 
du même chant, lequel porte aussi ly ^ctpl, au singulier. 



Oivo^^iei, yhjxl> vexxap à-rei xpriTffoq àf uo^coy. (IL A, 597, 598). 
Otvo^iei, ouT(i>^ OINOXOEI ApCTTop^o;, laxûç xal èv t^ Apyo^tx^ 
xal Mao'aaXicaTix^ , xal AynjJia^eCcj) , xal ev t^ iT^voSirou xal 
Apvcrcocpavouç. (Cod. V). Bekker, p. 47, col. B, lig. 17. 

« Cependant il (Vulcaln) servait d'échanson à tous les 
autres dieux en commençant par la droite, puisant dans 
le cratère le doux nectar. » 

Ainsi oivoj^oet, servait d'échanson : Aristarque, lachos, 
les éditions d'Argos , de Marseille , d'Antimaque , de 
Zénodote et d'Aristophane . 



COMMENTAIRB 



C'est par catachrèse que l'édition de Marseille et les 
autres emploient au lieu de cve^iei versait, le mot 
oivo^^oet littéralement versait du vin, pour dire : versait 
du nectar, qu'il puisait dans le cratère. (Cf. II. IV, 3). 
Quant à la forme olvo^iei, pour cpvo^iet, elle est conforme 
à l'usage ionien, qui supprimait l'augment. 



— sé- 



vi 



El x'eTt ff'à^pa(vovTa xt5^>j(J0|jLai (iç vu i:ep <58e. (II. B, 25S). 

Tou à<; vu Tîsp (58e- ^ 8è MatrdaXtwTtx^ TïTEPON ATeiS" 
71 8à xaxà ^tXi^'jjLova ev Aavaoîdtv. (Cod. B. — Bekker, p. 65, 
col. A, lig. 51). 

(( Si je te rencontre encore en colère comme mainte- 
nant ainsi. » 

L^édition de Sinope avait : xixTJcjojjLai àç t6 irapoç ûep, 
inveniam velut antea quidem, au lieu de wç vùv «ep ûSe, 
velut nunc quidem sic ; celle de Marseille û(r:epov avriç , 
posterius iterum ; celle de Philémon, Iv Aavaotdiv, inter 
Grœcos. 



COMMENTAIRE 



Dans la leçon marseillaise, ucjTepov auTiç n'est pas une 
répétition inutile après eî x'Ixi. TdTspov aunç se rapporte au 
verbe xvj^ïjaojiLai et îu au participe àypaivovTa. De cette 
façon on peut traduire : « Si je te rencontre encore une 
foi s y et toujours en colère. » 



VII 



Ta) ruyatTi xéxe X£|jlv7i. (II. B, 865). 

« Mestlès et Antiphos nés sur les bords du lac Gygée. » 
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D'après- Eustathe ( icapexfioTwal eU rJïV Ôjxi^'pou iX(a8a, 
p. 366, 13), rédition de Marseille portait Tû rrPAlÛS 
TERE ÂIMNH. 



COMMENTAIRE 



Il est probable qu'au lieu de -ppaiw;, attribué au texte 
massaliotique, il faut lire Tupaioç ou Tupairi, Gyrée. Mais 
Gygée est le vrai nom de ce lac, situé à 1 ouest de Sardes, 
(Cf. Hérod. I, ch. 93), et appelé plus tard Coloé et aujour- 
d'hui Euli-Gheul. 



VIII 



Eut'ipeoç xopucpriai N6toç xaTé^^euev ojJifj^XTiv. (II. I, 10). 

A'.à To5 e, aï Aptorip^ou xh euTe' èv èv£aiç 8è tGv lx86a^6)v, t9î 
Te Xtq:, xal t^ Ma99aXia)TVX7) xal Ttcxtv aXXaiç. . . è^lYpairro 
HrTE OPETI KOPrO^HSI rapà xi elwejx; b|X7ip6). (Bekker, 
p. 96, col. A, lig. 9). 

Eure, avec un e, comme l'écrit Aristarque. Dans quel- 
ques-unes des éditions, celles de Chios, de Marseille et 
quelques autres, il était écrit : « Hure opeuç xopuipîidt », 
selon l'habitude d'Homère. 



COMMENTAIRE 
I 



Buttmann (Lexil. II, p. 229) conseille de lire dans ce 
passage au lieu de eîhe, la forme T^ire, que porte la leçon 
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marseillaise. Hure est formé de tJ et de e&re [y\ dans le sens de 
àç). Il signifie le plus souvent comme j de même que^ et 
quelquefois, comme dans ce passage : comme lorsque. 
Quant à eute, épique pour Sxe, il est formé de Sxe par la dis- 
solution du digamma : Fère, eure. 



IX 



Koi|xi{a'aç 8'ivi|xouç ^lei ë|xice8ov (II. M, 281). 

OStu; al Ap{7Tap^(»>, Sj/TceSoy' iq Se Mava'aXuoxu'i) ASQETON. 
(Cod. B. — Bekker, p. 347, col. A, lig. 44.) 

« (Zeus) ayant apaisé les vents laissait tomber la neige, 
solidement. » 

Ainsi écrit Aristarque e|X7ce8ov, solidement ou constam- 
ment ; la Massaliotique écrivait a^ncerov, d'une manière 
indicible. 



COMMENTAIRE 



L'expression a<xiteTov, indicible, nous paraît moins pré- 
cise et moins imagée que li'.weSov. 



: AwTouvra (wéSta). (II. M, 283). 

'Aptcrrap^oç 8ià tou ou, AÛTOïNTA (Cod. V, A). OOtûx; 
al ApC^ap^ou xal ^ Ma^o'aXcuTU/i, 
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« (Les plaines) couvertes de lotus. » 
Àristarque écrit avec oi>, T^coToûyra. (Cod. V, A). — Ainsi 
Aristarque et l'édition de Marseille. 



COMMENTAIRE 



La forme XciiToûvTa avec la contraction en ou est moîn? 
ancienne et moins conforme au dialecte ionien que la 
forme XwTeuvra, avec la contraction en eu, qu'on rencontre 
dans certaines éditions. 



XI 



û; eiceT* ExTopoç coxa ^apial {xlvoç ev xovii[iaiv (II. SL, 418). 
Aptcrrap^oç : àxii (Cod. V, A). H 8è Mao-^aXicoTix)) xal ii 
Xià ÛXA. (Cod. V, A. — Bekker, p. 404, col. B, lig. 47. 

a Ainsi la force d'Hector tomba rapidement à terre 
dans la poussière . » 

Aristarque écrit : àxù. (Cod. V, A). La marseillaise et 
rédition de Chios : &xa. 



COMMENTAIRE 



La leçon marseillaise est préférable à celle d' Aristarque, 
laquelle peut prêter à l'amphibologie. Avec wxu on pour- 
rait traduire : tomba i^apidement ou la force rapide 
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d'Hector. Max. Sengebusch trouve cependant la leçon 
d'Aristarque plus homérique (1). 



XII 



Tetpojxlvouç (8'eTcl vTiudlv tSciv èXei^'dev Aj^atoù;). (Il.O, 44). 

Ev TÎi AptTTO^avouç xal Mava'aXiconx^ xal ApyoXix^, ourwç 

èyépexo KTEINOMENOTS • errtv è|jiçpaTvx(!)Tepov toO Teipojxé- 

vouç. (A et B. — Bekker, p. 411, col. 3, lig. 35.) 

i< Poséidon ayant vu les Achéens fatigués autour de 
leurs vaisseaux, en a eu pitié. » Les éditions d'Aristo- 
phane, de Marseille et d'Argos portaient xTetvo(xlvou<;, tués y 
ce qui est plus énergique que Teipopivo^ç, fatigués. 



XIII 



..... àffef Ttv'aTfjxTiTov (xeravàrniv. (II. Il, 59). 

Ev T^ Hao-^aXicoTix^, xal t^ Ptavou, p.6TavaoTetv, xal àxoiioucn 

T^jv BptT/iîSa. (V). — (Bekker, p. 441, col. A, lig. 3). 

« Comme à un vil étranger. » L'édition de Marseille 
et celle de Rhianus portent : [xexavadTeîv, et rappor- 
tent ce mot à Briséis . 



COMMENTAIRE 



Dans le passage visé par le scoliaste, Achille s'entre- 
tient avec Patrocle et se plaint d'Agamemnon. « Cette 

.(1) Dissert, prior, p. 197. 
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jeune princesse (Briséis), dit-il, Agamemnon me la 

arrachée des mains, comme à un vil étranger. » 

- C'est ainsi qu'il faut traduire d'après la leçon d'Aris- 

tarque, ào-et Tiv'àxijjnriTov (xeTavionriv. Meravàcmrii; signifie 

proprement un réfugié, un étranger qui n'est pas citoyen, 
et répond au latin inquilinus. 

D'après la leçon marseillaise, qui écrit [xeravadTetv pour 
jASTavioTiv, ce substantif féminin s'appliquerait à Briséis, et 
on devrait traduire : comme.une vile étrangère. 

Cependant la première leçon, en môme temps qu'elle 
offre un sens plus naturel, a l'avantage de concorder avec 
le vers 648 du chant IX : 



XIV 



Tcupiç i(o>iv (II. n, I2f7). 

Ev Tç MaffdaXiomx^ , EPÛHN (A). — (Bekker, p. 144, 
col. B, lig. 33.) 

« Le mouvement de la flamme. » Dans la marseillaise, 
on lit ep<«)T^v,réf an. 



XV 



(Aaol S*) à[ji(poTépoi9iv emfjicuov. .... (IL 2, 502). 

Ilapà Z7^vo86t9 xal Apirrof divei à[xf otlpcoTev 'i\ Maao'a^uoTiXT) 

AM*OTEPûTEN EniONTON (A). — (Bekker, p. 509, col. A, 
lig. 7.) 
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«, Des peuples acclamaient Tun et l'autre, » Dans 
Zénodote et Aristophane on lit : à[xcpoTepci)9ev, de part et 
d'autre. La marseillaise porte : Ils s'empressaient par 
leur jsèle de part et d'autre: 



COMMENTAIRE 

Il s'agit, dans le vers cité, de la description du bouclier 
d'Achille, forgé par Vulcain. Or sur cette armure célèbre, 
l'artiste avait représenté « deux belles cités des hommes. » 
Dans Tunê de ces cités, on voyait les peuples assemblés 
dans l'Agora , une querelle s'étant élevée. Deux hommes 
se disputaient pour l'amende d'un meurtre. L un affir- 
mait au peuple qu'il avait payé cette amende et l'autre 
niait l'avoir reçue. Et tous deux voulaient qu'un arbitre 
finît leur querelle, et les citoyens leur criaient à Vun et à 
Vautre y ajxcpoTépoKxiv e7ç>i7ruov, dit la Vulgate. » La marseil- 
laise préfère qu'on dise afx^otlpcoGev e7c(«vuov (pour l«o£itvuov) 
« et les citoyens s'empressaient par leur zèle des deux 
côtés. » — C'est la marseillaise qui nous paraît ici avoir 
raison. EirCiivuov exprime en effet une idée qui fait image, 
et qu'on pouvait beaucoup • mieux reproduire sur le bou- 
clier, que celle qui est renfermée dans le mot luiîîruov . 



XVI 



El|xa Vlyï à{X(p'â[jioi9i Sacpowebv at[xaTi ^(dTcoy , (II. S, 538). 
Ev T^ Ma<r(Ta).w«)Ttx^ EIMA T'EXE (A). 

i(- Un vêtement rouge était autour des épaules. » 
Dans la marseillaise, on lisait : etjxa t'ej^e. 
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XVII 



ArpetSiq, Ti Spn Tè8'à|xçoTlpoi(nv apeiov. (II. T, 56). 

"AMEINON (A). 

Fils d'Atrée, n'eût-il pas été préférable pour tous les 
deux ? L'édition de Chios portait ovetop , profit. Celle de 
Marseille a[xeivov, préférable. 



XVIII 



Toivi 8è xal {xerieiTcev SvoÇ àvSpcov Ayaixl^jiycdv, 
AuToflev, èi ?8pTri<;, oùS'Iv |xé(Ta'Oto^v, àvacrxaç. (II. T, 76). 
OuTftK xal icap'Apb7T0<pàyei. Ev Si t^ Mao'O'aXuoTix^, xal XCf . 
TOISI A'ANISTAHENOS METE^H KPEIÛN AFAMEMNON 
MHNIN ANASTENAXÛN KAI r*'ErKEOS AAFEA DASXÛN. 
ÛuTCi)(; ô A(8ujjioç (A). (Bekker, p. 518, col. A, lig. 5). 

« Et le roi des hommes, Agamemnon, se tenant debout, 
de son siège, leur parla de là môme, et non point au 
milieu d'eux. » 

Ainsi dans Aristophane ; l'édition marseillaise et celle de 
Chios portaient : « Et le puissant Agamemnon leur parla 
ainsi, se lamentant et souffrant des douleurs par suite de 
là blessure. » C'est ce que rapporte Didyme (A). 
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COMMENTAIRE- 

La leçon d'Aristophane de Bysance et d'Aristarque est 
adoptée par M. A. Pierron qui la commente ainsi : 

« Construisez AyaixéiJLvwv, àvao'Tàç èÇ eSp'/i;, p-exéewre maiv, 
aÙTÔOev, 0Ù8 ev p-éddoiaiv. Agamemnon parle debout, 
mais sans quitter l'endroit où il était assis aupara- 
vant. Denys de Sidon, dans Apollonius, édtix; «apà t^ 
xaÔISpqf, oùS'ev jxéo-ot; loTàç. » Cette explication est jus- 
tifiée par la manière même dont Agamemnon réclame le 
silence : « C'est un devoir, dit-il, d'écouter celui qui est 
debout, » L'expression écrra6T0<; jxèv xaXiv àxoiietv (v. 79) 
serait plus que bizarre, s'il parlait assis. La ponctuation 
que nous avons adoptée, est la seule qui présente un sens 
satisfaisant. Si Ton ne met point de virgule après [xlddovatv, 
Agamemnon parle sans se lever. On a essayé de faire 
prévaloir ce sens ; mais les raisons plus ou moins ingé- 
nieuses, dont on l'appuie, échouent devant l<rra6T0(; àxoietv, 
puisque c'est pour lui-même qu'Agamemnon demande à 
cette foule joyeuse et bruyante un peu d'attention (1). » 

Wolf et Guillaume Dindorf, choqués probablement de 
la contradiction qui existé entre le vers 76, traduit ainsi : 
— Agamemnon parle sans se lever , et le vers 79 , — 
Agamemnon dit : « C'est un devoir d'écouter celui qui 
est debout, » renferment le vers 77 entre deux crochets. 
Zénodote allait plus loin ; il le supprimait; et écrivait 
ainsi le vers précédent : 

« Le puissant Agamemnon se lève et teur dit : » 
C'était aussi la leçon de Tédition de Marseille et de 

(1) \, Pierron.. U, II, p. -268, note aux vers 76-77. 
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Chios. Seulement, à la suite de ce vers, et au lieu du re- 
tranchement proposé par Zénodote, les mêmes éditions 
portaient : 

Heyne corrige ainsi le vers incomplet : 

iiuxvâ p.àXa 9Tevà^(i>;, xal 6(p'SXx8oc £X^ea icàv^cov (1). 

(c En poussant de profonds soupirs et souffrant beau- 
coup de sa blessure. » 

Cette correction est préférable à celle' de Bekker, la- 
quelle n'offre aucun sens. « M^vtv àva<xT£vi5^<i)v. » 

Quelle que soit la valeur de la leçon d'Aristarque, le 
texte de Marseille a au moins l'avantage d'offrir un sens 
plus net et de ne donner lieu à aucune difficulté ni contra- 
diction. 



XIX 



Arfda; 8'lx Opivou 5Xto (II. ï, 62). 

Év oXXcp ÛPTO" oOt(o<; xal ^ Navo-aXioTUci^'. (Bekker, 
p. 552, coL B, lig. 4). 

« Epouvanté (Aidoneus) s'élança de son trône. » Dans 
une autre édition on lit 5pTo. Ainsi écrit la Marseillaise. 

(1) Heyne, obss. in U. I. 



— 46 « 



XX 



Tou Z'iyt Quyaeipa np{a{xoç, icoXXài; 81 xal àUà<;. (II. «, 88). 
Bv T^ Ha<r9aXuaTix^ , nOAAÛN TE RAI AAAQN (A). 

(Bekker, p. 569, col. B, lig. 47). 

a Priam eut sa fille (Laothoe) de celui-ci (Alteus), 
comme épouse, et d'autres épouses nombreuses. » Dans 

la Marseillaise, on lit: « et (les filles) d'autres 

hommes nombreux. » 

COMMENTAIRE 

La leçon marseillaise est plus précise et plus logique 
que Tautre, Il est en effet plus naturel que le poète se serve 
dans le second membre de phrase de la forme qu'il a 
a dop tée dans le premier . 



. XXI 

S'àjjiapT^ Soiipaffiv àjxfU. (II. *, 162). 

Ev 8è T^ MadTaXioTtx^ • A'AMAPTH AOrPASlN AM^Û. 

(( 11 (Astéropée) jeta en même temps ses lances des 
deux côtés. » Dans la Marseillaise on lit : « Astéropée se 
servit en môme temps des deux lances. » (A). — (Bekker, 
p. 573, col. A, lig. 42). 

COMMENTAIRE 

'A[iyl(; complète le sens de la phrase et indique mieux 
que a|jLçpci), qu'Astéropée avait une lance dans chaque 
main. 
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XXII 

Ep5(9lvT'êv {xeyàXcj) TOxajxc^* (II. *, 282). 
ViXb)Téoy 8é* ëffti yàp icapà Ta etpya). ATnxolSè Sao'vyoujiv (B). 
Ev T^ Ma<j(jaXtû>Tix^ EIPXeKNT (V). 

a Enfermé dans le grand fleuve. » 
Ep5^8evTa avec l'esprit doux de eipyo). Les Attiques 
mettent l'esprit rude. Dans la Marseillaise, on lit : 

eCpx6évT(a). 

COMMENTAIRE 

La forme ionienne epj^Oévra avec Tesprit doux, au lieu 
de eîp^^OIvra, appartient au verbe epyw, lepyci), eipyo), qui 
signifie écarter y repousser, défendre. Par extension eïpyco 
signifie aussi enfermer , emprisonner. Mais dans ce 
dernier sens, les Attiques ne l'emploient qu'avec l'esprit 
rude et il fait au présent etp-pipLi, 

Il ne faut pas croire, remarque M. Pierron, que la leçon 
du texte de Marseille commençait par Het. Elle commen- 
çait par He, sans aucun doute, car et s'écrivait c, mais le 
signe H indiquait qu'on devait lire à la façon attique et 
les Attiques disaient e£p5^6e(ç. 



XXIII 



STcep^6^evoç S'apa Mir^piovTiç e^eCpuae ^&ip6ç 
T^or ttTàp 8^ otdtov e/ev ^^iî^ai, à; îewev. (II. V, 870, 871). 
Ev T^ MavffxXuûTtx^' 
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SnSPXOMENOS A'APA MHPIONBS EnEeHKAT' OISTON 
TOBÛ- EN TA? XEIPESSIN EXE DAAAI 02 lerNEN. 
(Bekker, p. 626, col. A, lig. 45). 

(c Mérion s'étant élancé enlève l'arc des mains (de 
Teucer) ; or il avait la flèche depuis longtemps, comme s'il 
visait. » 

Dans la Marseillaise on lit : (( Donc, s'étant élancé, 
Mérion adapta la flèche à l'arc ; car il l'avait dans ses 
mains depuis longtemps, comme s'il visait. » 



COMMENTAIRE 

Dans la leçon ordinaire, il faut tout d'abord sous-en- 
tendre Teùxpou après j^evpoç : il enleva Varc de la main de 
Teuce7\ » 

Pour remédier à cette ellipse un peu trop forte, Anti- 
maque écrivait : IÇeCpude Teixpou xèÇov, 

De plus, si Ton adopte ce texte, il s'ensuit que Mérion 
et Teucer n'avaient qu'un seul arc pour eux deux et, par 
conséquent, ces mots : &<; ïOuvsv, appliqués à Mérion, qui 
n'avait pas d'arc, sont inexplicables. 

La leçon de la Marseillaise est beaucoup plus natu- 
relle et plus intelligible. Mérion, pourvu déjà de son arc, 
n'eut qu'à y adapter la flèche, car il la tenait déjà dans 
ses mains, tout prêt à la lancer. Payne Kinght est le seul 
des éditeurs qui ait adopté le texte de Marseille. Il n'est 
pas inutile de remarquer que c'est à cette édition que paraît 
s'être conformé Virgile qui, au V""" livre de VEnéide, a 
imité ce passage d'Homère. 

(c Jamdudum arcu contenta parato 

« Tela tenens, fratrem Eurytion in vota vocavit. » (En. 
V, 513). 
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XXIV 

4 

Sùv 8à TîTepà twxvî X^aaOev. (II. W, 879). 

0&TCi>ç ApCorajj^^oç 8tà tmv 8ùo ç • tq 8è Maao'aXtwTUTi AIAIOH. 
(A). — (Bekker, p. 526, col. A, lig. 32). 

« En même temps ses ailes épaisses tombèrent pen- 
dantes. > 

Aristarque écrit X(a(j(jev avec deux d. — La Marseillaise 
porte lUtT^. 

COMMENTAIRE 

AiacjÔev, pour è^iàffOiriTav, est la S"*^ personne du pluriel 
de XtidÔTiV, aor. I, épique, pour èXiia-9Tfiv,du verbe XtaÇ6[xat, 
Au lieu de ce pluriel, le texte de Marseille préfère le sin- 
gulier Xiào-ÔTi. Le dialecte homérique et le grec commun 
{^ xotvTi StiXexToç) admettent avec un sujet neutre au pluriel 
le verbe au même nombre. Cependant Homère se sert des 
deux formes et quelquefois même dans le même vers). Cf. 
II. B, 135) : 

xai Vr\ Soupa aéaiQTTe veâ>v xal aicapxa XéXuvtai. 



XXV 

VXki^m, 8'oTpùve<7X0v èuorxoTcov ApYSi^ivnriv. (II. Q, 109). 
H 8è Maa^aXtcoTiXTi OTPïNOrSIN- O&tùx; xal ^ Xto. 

<c Les dieux excitaient le vigilant tueur d'Argus à 
enlever le corps du Priamide. )> 

La Marseillaise porte oTpiivoudtv, ainsi que Tédition de 
Chios (A). — (Bekker, p. 632, col. B, lig. 46). 
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COMMENTAIRE 



Pour rintelligence de la leçon, il est nécessaire de rap- 
peler le fait dont il est ici question. 

Après la mort de Patrocle, Achille traîne trois fois 
autour du tombeau de son ami le cadavre d'Hector. 
« C'est ainsi, dit Homère, que, furieux, Achille outrageait 
Hector ; et les dieux heureux qui le regardaient en avaient 
pitié, et ils excitaient le vigilant tueur d'Argus à l'en- 
lever. » 

KXè<{^ai 8'oTpùve<ixov èuorxoicov Ap^eiyàvririv, (II. V. 24). 

Mais les dieux ennemis de Troie s'opposent à ce désir. 
Enfin, Apollon éclate en plaintes amères. Zeus mande 

alors Thétis auprès de lui et lui dit : « Je te dirai 

pourquoi je t'ai appelée. Depuis neuf jours une dissension 
s'est élevée entre les Immortels, à cause du cadavre 
d'Hector et d'Achille , destructeur de citadelles. Les 
dieux excitent le vigilant tueur d'Argus à enlever 
{le corps du Priamide). » 

(( KXè^pat 8'oTpùvoufftv euTXOTcov Âpyeiyoynjv. » (v. 109). 

Comme il est facile de le voir, il est absolument néces- 
saire que Zeus s'exprime au présent, èxpuyouciv, ainsi que le 
veut la Marseillaise, et ilonà l'imparfait, oTpùve<jxov, comme 
on écrit généralement. L'erreur des éditeurs vient de ce 
qu'au vers 24, Homère, ejcprimant la même idée, avait 
employé l'imparfait ; mais alors ce temps était de rigueur 
comme le présent l'est au vers 109. 

Quant à la forme otpuvedxov, on sait qu'une particularité 
commune à la langue homérique, aussi bien qu'au dialecte 
ionien et au dorien, est l'addition de la syllabe arxov aux 
temps historiques de l'actif, du passif et du moyen, mais 
seulement à l'indicatif. Cette forme, dite itérative ou 
fréquentative, exprime toujours une action passée avec 
idée de répétition et ne s'emploie jamais avec l'augment. 
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XXVI 



Sç Y^^vea mWà xexivSef (IL Û, 192). 

H Se Ha<r<ra>;(OTLX^ KEKErOEI (a) . 
ApCorapxoç xé^avSeL. 

« Qui contenait beaucoup de choses admirables. » 
La Marseillaise écrivait : xexeûOei ; Aristarque, xé^^avSet. 



COMMENTAIRE 



Il s'agit ici de la chambre nuptiale de Prîam, « par- 
fumée, en bois de cèdre, et haute, qui contenait beaucoup 
de choses admirables. » Kl^avSeï, contenait, répond 
mieux à la pensée du poète que xexe69et, qui signifie pro- 
prement cachait. 



XXVII 



TQ 8è TçaplTCYi, 

XlpviSov i^fflnokoz «pij^cov S'&jjLa /epriv e^^ou^a. (II. Q, 
304, 305). 

H Hao'O'aXi&ynxi^ . 
Xépviêov àfjLcpteoXoç TAMIH META XEPSIN EXOrSA. 

« La servante s'approche, ayant entre ses mains un 
bassin et un vase. » 

La Marseillaise écrit : « La servante intendante s'ap- 
procha, ayant entre ses mains une aiguière. » 
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COMMENTAIRE 

Il y a ici une difficulté relative au mot -/^îpviêov . 

Dans le banquet des savants d'Athénée (Deipn. I, IX, 
c. 18), lorsqu'on apporte Teau pour se laver les mains, 
Oulpien demande si le mot ^épvtêov, qui signifie bassin à 
laver les mains, était usité autrefois comme de son temps. 
L'un des convives répond alors en citant le vers 304, du 
chant XXIV de Y Iliade, Il ne pouvait faire une citation 
plus opportune, puisque j^lpviSov est une forme dont il 
n'existe pas d'autre exemple ailleurs que dans ce passage. 
C'est pourquoi Bentley et Payne Kinght ont cru devoir 
corriger le texte et remplacer ^^Ipvtêov par 5^épvi6a, accus, 
sing. de xlpviA, xlpvt6oç. Mais x^P'^^^» dans Homère, signifie 
non pas bassin ou cuvette, mais l'eau même qu'on versait 
sur les mains. (Cf. Odyssée, A, 136 ; A, 52 ; H, 172, etc.) 
Villoison, dans ses notes sur le lexique d'Apollonius, cite 
un passage inédit de Philémon, d'après lequel xépvi6ov 
ne saurait avoir le sens de bassin^ Homère se servant 
pour désigner cet objet du mot XeêTj;. Or, si ^épvifiov 
signifie aiguière à verser l'eau, pourquoi le poète ajoute- 
t-il ensuite 7cp65^oov, qui a le même sens ? 

En présence de ces difficultés, quelques critiques an- 
ciens, et Heyne p^rmi les modernes, retranchent le 
vers 304. D'après Heyne, le sens est fini au vers précé- 
dent, et le vers 304 n'a été ajouté par les rhapsodes, que 
pour donner plus de force à l'idée. Nous préférons la 
leçon marseillaise, qui supprime le mot irpôj^oov, et per- 
met de traduire j^épvtêov par aiguière à verser l'eau. 



Marseille. — Imprimerie Marseillaise, rae Sainte, 89. 
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